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LE POINT DE VUE DES ÉDITEURS

Après le suicide de Hitler, une poignée de dignitaires nazis se
sont réfugiés dans une base en Antarctique. De là, ils ont embarqué à bord de fusées pour rejoindre un complexe souterrain sur
la Lune. Depuis, les nazis et leurs descendants planifient méticuleusement leur revanche en attendant leur heure. Objectif : reconquérir la Terre. Obnubilés par leurs préparatifs guerriers, ils
sont passés complètement à côté de la révolution numérique. Et
lorsqu’une fusée américaine se pose sur la Lune en 2018, ils
découvrent avec stupéfaction le téléphone portable de l’un de ses
occupants. Persuadés que cet outil magique va leur permettre de
finaliser le Götterdämmerung – la machine de guerre censément
la plus puissante de tous les temps –, ils envoient une délégation
d’espions sur Terre pour s’emparer de la nouvelle technologie.
Mais la mission part en vrille : la mondialisation et la génération 2.0
sont passées par là et le monde que découvrent ces nazis “lunaires”
endoctrinés jusqu’à la moelle ne correspond pas du tout à ce qu’ils
ont appris en cours d’histoire…

Reprenant et développant l’idée originale qui a guidé le scénario
du film Iron Sky, Johanna Sinisalo signe une uchronie délicieusement
barrée, joyeusement rocambolesque et délibérément grinçante.

Née en 1958, à Sodankylä, en Laponie finlandaise, Johanna Sinisalo s’est imposée
sur la scène littéraire avec Jamais avant le coucher du soleil (Actes Sud, 2003),
pour lequel elle s’est vu décerner le prestigieux Finlandia Prize. Actes Sud a
également publié Oiseau de malheur (2011), Le Sang des fleurs (2013) et
Avec joie et docilité (2016).
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On ne demande jamais au vainqueur
s’il a dit la vérité.

ADOLF HITLER



 


La Terre représentait deux choses, à nos
yeux. C’était un trésor dont on nous
avait injustement dépouillés, un disque
d’un magnifique blanc bleuté scintillant
dans le ciel en souvenir du paradis
perdu – si proche et si lointain. Mais
c’était aussi dans notre esprit un champ
de bataille, un chaos peuplé de sous-hommes, de bolcheviks et de capitalistes
que nous nous représentions à travers un
répertoire de lignes de front, d’opérations
militaires, de dates et de chefs d’État
hideux et malfaisants. La Terre était une
corne d’abondance qui nous avait été
enlevée mais nous serait un jour rendue,
et en même temps une jungle corrompue,
barbare et primitive dont les mœurs ne
devaient nous inspirer qu’horreur et mépris.

RENATE RICHTER





 


1  JEUNESSE SUR LA LUNE
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1er février 2047

 

Chère Kitty,

 

Je rêvais d’un ciel libre quand je me suis réveillée.

Je m’étais imaginé qu’il pleuvait.

Une goutte d’eau m’est tombée sur la joue. Une deuxième
sur la paupière, et une troisième sur la lèvre supérieure, d’où
elle a poursuivi son voyage vers le coin de ma bouche. Je
l’ai léchée, car je continuais de trouver extraordinaire que
de l’eau coule du ciel – de l’eau fraîche, vivifiante, si abondante que chacun pouvait en recueillir autant qu’il voulait
et qu’elle courait librement sur le sol, formant des ruisseaux
et des mares, des rivières et des lacs, des mers et des glaciers.
J’ai léché la goutte pour ne pas la laisser perdre, car elle représentait pour moi l’incommensurable valeur d’un ciel libre.

J’ai ouvert les yeux.

J’ai vu au-dessus de moi un plafond de pierre.

Il semblait suspendu à quelques dizaines de centimètres
seulement de mon visage. L’effroi s’est ajouté à la déception.
Un fort sentiment de claustrophobie m’a frappée, tel un coup
de poing dans le ventre, et m’a coupé le souffle. J’ai eu l’impression d’être couchée dans un cercueil, et non dans un lit.
C’était d’ailleurs vrai, en un sens, je me trouvais dans un
immense cercueil de pierre fendant l’espace.

L’eau était de l’eau, mais au lieu de tomber du ciel, elle
gouttait sur mon visage d’une microscopique fissure du roc
et avait un goût de poussière, de rouille et de chagrin.

 

Pourquoi ces minuscules crevasses dans les murs et les plafonds semblent-elles se multiplier ? L’humidité de l’air qui circule dans nos logements s’y condense, surtout en ce moment,
pendant la longue-nuit. La pierre a-t-elle souffert des bombardements de la guerre et s’effrite-t-elle maintenant plus facilement ? Que faudrait-il y faire ? Que pourrais-je, moi, y faire ?

Je préférerais ne pas être une dirigeante, le pouvoir me fatigue.
Il n’a pour moi aucune valeur intrinsèque. Mais il s’établit toujours, inévitablement, des hiérarchies. Il y a sans cesse des gens
qui ont besoin de conseils. Certains souhaitent juste que l’on
approuve leurs idées. D’autres, en revanche, veulent tout simplement qu’on leur dise ce qu’ils doivent faire. Ils se tournent alors
vers des personnes ayant de l’expérience ou une connaissance
du problème. Ces dernières n’ont même pas forcément besoin
d’en savoir très long sur la question, il suffit qu’elles sachent
donner des ordres et des directives sur un ton convaincant.

Le pouvoir entraîne des responsabilités et j’aimerais parfois
ne plus avoir à porter celle de toutes ces vies. Je préférerais me
laisser guider, me dire, gaie et confiante, que quelqu’un veille
sur moi. Je ne suis plus toute jeune, ni en bonne santé ; je sais
que mes poumons sont malades. Il se peut que je renonce bientôt à m’impliquer dans les affaires de la base – une base jadis
baptisée Schwarze Sonne, Soleil noir, qui a depuis changé aussi
bien de nom que, radicalement, de mode d’existence.

Près de trente ans ont passé depuis la guerre, et l’arrivée des
réfugiés a provoqué de grands bouleversements. Avant qu’ils ne
nous rejoignent, je n’avais vu les événements que sous un angle
très étroit et, sans leur expérience personnelle, leurs souvenirs et leurs points de vue – sans parler des vastes banques de
données qu’ils ont apportées –, je n’aurais jamais pu me faire
une idée complète des faits. Sans cette vision globale, il n’y
aurait eu aucun sens à entreprendre cette tâche : rédiger ce
journal intime, ou cette autobiographie, peut-être. Ce bilan.

 

J’en ai eu l’idée hier.

C’était l’anniversaire de ma mère, Lotte Richter. En pensant à elle, je me suis soudain rendu compte que j’avais
cinquante-deux ans, l’âge auquel elle est morte. J’ai pris
conscience du temps limité qu’il me reste. Malgré toutes nos
précautions, la Lune nous ronge de l’intérieur, nous qui y
sommes nés et y avons grandi.

Nous avons involontairement, tout au long de l’histoire
de la forteresse, transporté depuis l’extérieur, collée à nos
combinaisons lunaires et à nos outils, une poussière très fine
mais aux cristaux extrêmement durs qui s’infiltre et s’incruste partout. Elle a endommagé nos appareils et provoque
encore maintenant de graves maladies. Nous n’avons toujours pas réussi à nous en débarrasser complètement, malgré l’installation dans les sas de chambres de dépoussiérage
équipées d’appareils magnétiques et d’aspirateurs puissants
qui ont limité le problème. Ce n’est que grâce à la technique
des micro-ondes apportée par les réfugiés de la Terre que
nous sommes parvenus à empêcher efficacement la poussière lunaire de pénétrer en traître par les sas jusque dans nos
lieux d’habitation et de travail et, de là, dans nos poumons.

 

J’ai déjà tenu un journal. Je l’avais commencé à l’âge de six
ans, après avoir appris à écrire à quatre. Je l’ai encore. C’est
un de mes trésors les plus précieux, et j’ai pu le conserver car
ma chambre est restée comme par miracle presque intacte
lors de la guerre. Cette jeune Renate écrivait sur du papier de
chanvre avec un crayon à mine de graphite. Aujourd’hui, je
peux photographier ces pages avec ma tablette électronique
et les insérer dans ce fichier.

Quel long chemin j’ai parcouru !

Dimanche 6 mai 2001

 

Cher journal !

C’est mon anniversaire ! J’ai six ans. J’ai demandé au
Mondreich un carnet comme cadeau. Je sais que le papier
est terriblement précieux, mais Papa aussi a un carnet
et on lui en donne un nouveau chaque fois qu’il en a
besoin ; parce que c’est quelqu’un d’important. Ça a fait
rire Papa. Il a dit que toutes les autres filles de mon âge,
dans la forteresse, souhaitaient sûrement une poupée ou
une dînette. Mais je crois qu’il est aussi un peu fier, parce
qu’il a dit Renatchen, tu deviendras peut-être enseignante
comme Frau Klein, si tu veux déjà, si jeune, prendre des
notes. Les enseignants doivent savoir beaucoup de choses et
c’est pour ça que je demanderai à maman si je peux aller à
la bibliothèque après-demain après l’école. Je ne peux pas
y aller demain parce que c’est lundi, jour férié, et que la
bibliothèque est fermée. Papa m’a dit que mon anniversaire
était de toute façon un jour heureux, en rapport avec les
livres, car notre Seigneur Hitler a ordonné un 6 mai
de brûler tous les ouvrages non allemands et Goebbels a
déclaré que l’ordre nouveau s’élèvera des flammes de nos
cœurs. Et Papa m’a caressé les cheveux et a dit Renatchen,
tu es un enfant de l’ordre nouveau.

 

À Schwarze Sonne, tous les enfants recevaient du Mondreich
un cadeau d’anniversaire le jour de leurs six ans et un autre
pour leurs seize ans. Ils pouvaient eux-mêmes les choisir, et
les parents transmettaient leur souhait au Comité de l’ethnicité populaire de la forteresse. J’ai compris plus tard qu’il
ne s’agissait pas seulement d’un beau geste, d’un désir de
récompenser des citoyens contraints à la frugalité et à l’autodiscipline, mais aussi d’un moyen de connaître l’univers
mental et les orientations de chaque enfant. La plupart voulaient des jouets, que des sous-hommes fabriquaient dans
des ateliers situés dans les profondeurs de la Lune et qui se
transmettaient, au besoin, d’une génération à l’autre. Les garçons demandaient des reproductions de vaisseaux spatiaux,
de motos ou d’armes en résine de chanvre, fibre de verre et
aluminium. Les souhaits les plus courants des filles étaient
ceux dont mon père avait assez fidèlement fait le tour selon
l’extrait ci-dessus de mon journal.

Le carnet que j’ai reçu est fait d’un solide papier de
chanvre allemand de bonne qualité, mais sa matière étant
organique, je sais qu’il ne durera pas éternellement, surtout
dans l’atmosphère de plus en plus humide de notre forteresse. C’est pourquoi, à mes moments perdus, j’enregistre
sur cette tablette devenue chère à mon cœur des photos de
ces notations de la petite – et aussi un peu plus grande –
Renate. J’ai également recherché et archivé d’autres documents sur papier qui éclairent l’histoire de ma vie et celle de
la forteresse. Ils m’ont paru intéressants à étudier, après toutes
ces années.

Je ne sais pas qui lira mon texte. Je me refuse à imaginer,
de manière théâtrale, que des étrangers venus de l’espace le
trouveront et tenteront de l’interpréter, des milliers d’années
après que nous aurons tous disparu. Ce fichier finira sans
doute entre les mains d’Obi, qu’il amusera. À moins qu’il ne
lui cause un choc.

 

Je savais déjà relativement bien écrire à six ans car, avant
même que nous ne commencions véritablement l’école, à
cinq ans, on nous enseignait dès l’âge de trois ans, au Kindergarten de Schwarze Sonne, des rudiments de lecture, d’écriture et de calcul.

Les enfants n’aimaient pas tous lire, mais moi j’adorais ça.

Nous avions peu de vrais livres en papier, et ils étaient en
majeure partie destinés aux petits qui apprenaient à lire : ils
avaient des couvertures épaisses, peu de pages et plus d’images
que de mots. Mais en quittant la Terre nous avions emporté
une vaste collection d’ouvrages microfilmés que l’on pouvait
étudier à la bibliothèque.

J’étais une enfant plutôt timide. Je m’en souviens très bien.
Mais je ne voulais pas pour autant rester à la maison dans les
jupes de ma mère. Je me cachais en revanche derrière le dos de
mon père quand je me promenais avec lui dans la forteresse
de la Croix-Gammée et que nous rencontrions des adultes
que je ne connaissais pas. Ainsi à l’abri, je murmurais tout
bas “Sieg Heil”, et mon père devait m’encourager à regarder
l’arrivant dans les yeux et à lever le bras en un salut énergique. Du fait de ma timidité, il m’a fallu un certain temps
pour oser aller seule à la bibliothèque.

Mardi 8 mai 2001

 

Je note ici ce que je dois faire demain afin de ne pas l’oublier.
Maman m’a expliqué que je devais d’abord me présenter à la
bibliothécaire, Frau Hedwig Müller, et lui dire que j’étais la
fille de Lotte Richter et que ma maman m’avait autorisée
à aller à la bibliothèque. Maman m’a aussi dit que Frau
Hedwig était une amie à elle et qu’elle saurait me conseiller
des livres et m’aider à utiliser le lecteur de microfilms. Je ne
sais pas ce que c’est qu’un lecteur de microfilms et j’ai un peu
peur.

 

La redoutée Frau Hedwig, qui avait une stature imposante
et une voix de stentor, faisait régner à la bibliothèque une
stricte discipline et exigeait des enfants un silence absolu.
En tant qu’amie de ma mère, elle se montrait peut-être plus
patiente avec moi qu’avec certains autres. Elle a d’abord installé le microfilm dans l’appareil et est restée à me surveiller
afin que je n’endommage pas par des gestes trop brusques la
machine ou les précieuses pellicules. J’ai vite appris à tourner la manivelle avec précaution, laissant à Frau Hedwig le
temps d’aller aider et conseiller d’autres enfants. Ils n’étaient
pas nombreux, à mon âge, à s’intéresser aux microfilms, et
je pouvais le plus souvent garder le lecteur pour moi seule
pendant toute l’heure de bibliothèque réservée aux écoliers
de moins de dix ans, le mardi après les cours. Frau Hedwig
a vite cerné mes goûts et m’avait souvent déjà sélectionné un
film avant mon arrivée. Tandis que les autres enfants de mon
âge feuilletaient encore des albums illustrés sur Horst Wessel, je lisais déjà du début à la fin des livres pour la jeunesse,
et je suis vite passée à des ouvrages didactiques.

Le premier livre microfilmé que j’ai lu s’intitulait Heidi.

J’étais trop petite pour analyser la perplexité dans laquelle
il m’a plongée. Le texte avait beau être indubitablement en
allemand, je me suis heurtée dès le début aux limites de ma
compréhension et de mon imagination. Heidi aurait aussi
bien pu être en partie écrit dans une langue étrangère. Ou
dans ma propre langue, mais à laquelle on aurait pour une
mystérieuse raison mêlé des mots étrangers. Un peu comme
si un adulte avait lu une publication d’un domaine scientifique qui lui était totalement inconnu : il aurait compris
beaucoup de mots familiers, des verbes ou des substantifs liés
à la vie quotidienne, mais la moitié des termes lui seraient
restés incompréhensibles ou pour le moins obscurs.

Je comprenais ce qu’étaient des “montagnes”, nous en
avions aussi dans notre paysage. Mais que désignait le mot
“vent”, et à quoi ressemblaient une “chèvre” ou un “buisson” ? Je me rappelle avoir longuement réfléchi à ce que pouvait bien être un “fromage”.



 

4 février 2047

 

Chère Kitty,

 

Depuis la mort de James, j’ai eu très peu d’occasions de
parler de ma vie avec qui que ce soit. Certains, ici, ont vécu
la guerre du point de vue de la Lune, et d’autres du point
de vue de la Terre, mais James et moi étions les seuls survivants à avoir participé aux événements aussi bien sur l’une
que sur l’autre. Nous étions des ponts – deux des très rares
personnes à avoir séjourné avant la guerre aussi bien sur la
Lune que sur la Terre.

Je n’ai pas le sentiment d’appartenir à l’un ou l’autre de
ces groupes : ni aux descendants des fondateurs de la forteresse qui ne connaissent aucune autre façon de vivre, ni
à ceux qui ont grandi sur la Terre et se sont réfugiés ici au
tout dernier moment. Les indigènes de la Lune, si l’on peut
ironiquement les appeler ainsi, ne voient pas beaucoup de
changement par rapport au passé. Certains aspects de notre
existence se sont améliorés, d’autres ont empiré, mais dans
l’ensemble elle est aussi agréable qu’elle peut l’être dans
un trou creusé à la surface de la Lune. Ceux qui sont nés
et ont vécu sur la Terre, en revanche, semblent considérer cette existence comme une sorte de solution provisoire,
et cette forteresse comme un abri antiaérien où ils sont
juste contraints de séjourner un temps avant le retour à
une vie dite normale. Peu importe qu’il n’existe aucun lieu
où retourner. Ils acceptent la situation en s’imaginant que
vivre ici s’apparente à un long raid extrême.

Je suis incapable de penser comme eux, et ce pour de nombreuses raisons. La principale est que je ne suis pas née sur
la Terre et qu’y vivre ne m’est jamais apparu ni normal ni
évident. Elle représentait pour moi une anomalie absolue.

 

Pour ceux qui ont vu le jour sur la Lune après la guerre,
l’ancienne Terre est un conte de fées. Je pense que beaucoup se demandent en secret si ce n’est pas qu’une fable
enjolivée au fil du temps, un mythe du paradis perdu. Certains de ceux qui sont nés ici sous l’ancien régime peuvent,
surtout maintenant, se demander si les légendaires merveilles de la Terre n’étaient pas finalement de la pure propagande – un appât grâce auquel on les avait jadis amenés à
obéir scrupuleusement aux ordres, en leur faisant miroiter
pour récompense cette terre promise. Il se pouvait donc,
comme souvent dans ce cas, qu’il ne s’agisse que de poudre
aux yeux et que, quand on y arriverait enfin, ce ne soit
qu’une sorte de Schwarze Sonne 2.0. Un réseau de grottes
un peu plus vaste, un peu plus beau, avec une nourriture
un peu plus variée, et peut-être en prime une ou deux
plantes poussiéreuses et une flaque d’eau où s’abreuverait
un cerf empaillé.

Je n’ai pas beaucoup d’amis, car les natifs de la Lune me
considèrent en catimini comme une représentante de la Terre,
et les réfugiés comme une pure Lunienne. Parmi les survivants de la guerre, bon nombre de ceux dont j’étais proche
ont pris leurs distances. Les dirigeants n’ont guère d’amis. Ils
ont des subordonnés, des courtisans et des envieux, mais peu
d’authentiques amis.

J’avais heureusement James. Et j’ai bien sûr notre fille Obi.
Je suis de plus en plus consciente que j’écris sans doute ceci
pour elle, car elle voudra sûrement un jour en savoir plus sur
notre histoire, à son père et à moi, y compris certains détails
que nous n’avons jamais révélés. Mais il m’est difficile de
rédiger ces confidences comme une longue lettre à Obi, car
quand une mère parle d’elle-même à sa fille, elle déforme inévitablement la vérité. Je préfère t’écrire à toi, mon journal.
Je t’ai baptisé Kitty.

Ma fille saura-t-elle jamais pourquoi j’ai choisi ce nom ?
C’est secondaire. Il est juste, à mes yeux, on ne peut plus pertinent, ironique à souhait.



 

5 février 2047

 

Chère Kitty,

 

J’ai relu mes notations d’hier. La phrase “quand une mère
parle d’elle-même à sa fille, elle déforme inévitablement la
vérité” pourrait donner l’impression que je considère ma
propre mère comme une menteuse ou une dissimulatrice. Il
est bien sûr vrai qu’elle ne m’a pas toujours franchement dit
ce qu’elle pensait, et qu’elle omettait sciemment de me raconter certaines choses parce qu’elle ne voulait pas que je les sache.

Mais je ne peux pas croire un seul instant qu’elle m’ait
volontairement trompée. Les mères se créent certes, pour
éduquer leurs enfants, une image d’équité et de toute-puissance, mais il ne faut pas oublier que l’enfant participe tout
autant à l’élaboration de ce mythe : à ses yeux, sa mère est à
la fois une créature quasi divine, haute à en frôler le plafond,
et une dispensatrice souveraine d’amour, de nourriture et de
réconfort. Et même si elle n’est pas absolument parfaite, elle
aurait tort de lui révéler ses faiblesses.

Je ne considère donc pas ma mère comme une menteuse.
Mon père, si.

Elle me manque. Pas lui.

 

En toute franchise, je dois avouer que j’aimais beaucoup mon
père quand j’étais petite. (S’il n’en avait pas été ainsi, ma vie
aurait été par la suite bien plus facile à maints égards.) Ma mère,
Lotte, incarnait pour moi l’amour, la sécurité, le pragmatisme et
presque même une forme de sororité. Mon père, Rudolf – que
personne d’autre que ma mère et moi n’appelait par son prénom, car il était pour tous les autres Herr Doktor Richter –
contribuait pour sa part à rendre un peu plus vaste le petit
monde qui m’entourait. Il représentait la soif d’aventure, et
peut-être aussi une certaine ouverture d’esprit, pour autant que
ç’ait été possible dans notre environnement. Il vivait dans un
monde de savoir où il était permis d’aspirer à la nouveauté et à
l’inédit, et pouvait revêtir sa créativité d’une blouse d’ingénieur.
Et il m’aimait. Je le sais, même si, tout en voulant mon bien, il
a agi d’une manière pour moi inacceptable.

Mes parents avaient obtenu une autorisation de procréation pour deux enfants, mais ma mère n’avait pas pu en avoir
de second. Ou du moins de second qui aurait survécu. Elle
avait déjà vingt-neuf ans à ma naissance, ce qui était bien plus
que la moyenne des jeunes accouchées de la forteresse. Il est
possible qu’elle ait eu des difficultés à concevoir ou à porter un
enfant à terme. Comme je suis restée fille unique, mon sexe
a naturellement été une déception pour mon père. Schwarze
Sonne avait certes besoin de femmes, mais il aurait aimé avoir
un fils pour lui succéder dans son travail. On lui avait accordé
le droit d’avoir deux enfants parce qu’il était d’une intelligence supérieure, fruit d’un appariement réussi visant à favoriser l’esprit d’analyse et d’innovation. Ma mère avait aussi en
grande partie été sélectionnée pour épouser mon père à cause
de son intelligence. Avant de tomber malade, elle avait longtemps travaillé au centre de transmissions de la forteresse, où
étaient recrutées les jeunes femmes les plus douées pour les
études. Elle ne s’était absentée de son poste que pendant les
derniers jours de sa grossesse et les neuf mois que j’avais passés à la maison avant d’aller au Kindergarten.

Mon père m’a longtemps traitée comme un garçon, peut-être justement parce qu’il n’en avait pas. Le lundi – lunis dies,
jour de la Lune, devenu notre jour férié hebdomadaire –, il
m’emmenait faire de longues promenades dans la forteresse
et me présentait ses collègues et ses subordonnés. Il me faisait visiter son laboratoire, ainsi que l’immense caverne où
se construisait le Götterdämmerung, le prodigieux résultat
de l’inégalable science du Quatrième Reich qui nous rendrait un jour la Terre. On y travaillait dans les profondeurs
de la Lune, car il aurait été impossible d’empêcher avec une
sûreté absolue tout repérage d’un aussi grand chantier par
les caméras des sondes terriennes. Mon père me décrivait en
détail l’immensité du vaisseau, ses obusiers atomiques d’une
incroyable puissance, son stabilisateur gyroscopique révolutionnaire et son blindage en titane, acier et tungstène. Il me
faisait aussi découvrir son œuvre de l’intérieur. Je crois que
je connaissais le dédale des coursives du Götterdämmerung
mieux que bien des officiers. Une fois, j’ai eu envie de faire
pipi au beau milieu d’une de nos promenades, et mon père
m’a emmenée dans les toilettes de la salle de radio encore en
construction. Elles avaient été aménagées dès le début du
projet, dans un souci d’efficacité des travaux, et je me suis
sentie très adulte en utilisant la petite cabine exclusivement
destinée aux grandes personnes. Bien plus tard, cet incident
trivial m’a été d’une utilité inattendue.

Mon père m’a aussi raconté la fondation de Schwarze
Sonne et expliqué sur quelles prouesses et inventions se fondait notre vie même sur la Lune.

Les histoires de mon père étaient plus palpitantes que celles
des livres ou des récits héroïques de la Grande Guerre de la
Montée de notre Mouvement. Les quêtes d’eau, par exemple,
faisaient partie des mythes des premiers temps de Schwarze
Sonne : des hommes pleins de courage parcouraient dans des
véhicules incroyablement primitifs et des combinaisons spatiales précaires des dizaines, parfois même des centaines de
kilomètres, pendant la longue-nuit, et revenaient en traînant
sur le sol poussiéreux de la Lune des tonnes de glace que l’on
stockait en profondeur. Grâce, en partie, aux récits de mon
père, je suis devenue la première de la classe en histoire et,
quelques années plus tard, je les ai transmis à mes propres
élèves. Je joins ci-dessous une photo de la brochure pédagogique que j’avais rédigée à l’époque – on m’y avait autorisée,
car celle utilisée par les enseignants précédents était passée au
fil des ans dans tant de mains que ses pages étaient presque
illisibles.


COMMENT AVONS-NOUS
COLONISÉ LA LUNE ?

 

Matériel pédagogique d’histoire à l’intention des élèves
de 8 ans du secteur sud-est de Schwarze Sonne, rédigé
par la Mondjugendunterführerin Renate Richter

 

Bien qu’elle soit aride, modeste et hostile à la vie, la Lune
est notre lieu de résidence bien-aimé. L’homme a toujours
rêvé d’y habiter, mais seul le surhomme y est parvenu.

 

1RE PÉRIODE : L’ÂGE DES TUNNELS, DE 1946 À 1955

En 1945, la fin de la Grande Guerre de la Montée de notre
Mouvement était proche. Après la mort de notre Seigneur Hitler, les troupes d’élite qui veillaient sur son héritage se sont
retirées dans la base de l’Antarctique où les vaisseaux d’exploration et de transport de la classe Rheingold, construits depuis
plusieurs années, attendaient déjà. C’est à leur bord que notre
peuple a envoyé ses premières missions sur la Lune.

À la suite de ces voyages d’exploration, l’unité des Mondspioniere a choisi le lieu où nous avons entrepris de construire
notre glorieuse base, Schwarze Sonne. Le sol de la zone
découverte par les Mondspioniere recelait un grand météorite ferreux ; il y avait également sous la surface de la Lune
une couche de glace laissée par un autre météorite. L’eau
apportée par cette glace était à l’époque encore plus précieuse qu’aujourd’hui car il fallait au plus vite mettre en place
les cultures vivrières nécessaires à la production de nourriture
et d’oxygène.

Les Mondspioniere ont transporté sur le lieu choisi un
appareil de forage performant grâce auquel les premières
cavernes ont été creusées et les premiers espaces d’habitation hermétiques construits. Les premières années, le ravitaillement s’est fait depuis la Terre par des vaisseaux assurant
en secret la navette mais, grâce à un travail acharné, nous
sommes passés à pas de géant à une production autonome.

Au début, avant que l’extraction d’hélium 3 ne soit lancée,
nous tirions notamment notre énergie du puissant rayonnement calorifique du soleil pendant le long-jour lunaire. Nous
complétions nos réserves d’eau, comme aujourd’hui, par de
la glace acheminée depuis les pôles de la Lune pendant la
longue-nuit.

Nous avons pu extraire des roches lunaires et des météorites
ferreux pratiquement tous les éléments chimiques et les minéraux dont nous avons besoin. Nous en tirons de l’aluminium, du
titane, du verre, du graphite et des matières céramiques avec
lesquels nous fabriquons des matériaux de construction, des
vaisseaux, des armes et des objets utilitaires tels qu’ustensiles
de cuisine ou crayons. Le sol ne contient pratiquement aucun
métal noble comme l’argent, l’or ou la platine mais, lorsque
nous nous sommes installés sur la Lune, nous avons emporté
avec nous suffisamment d’or nationalisé pendant la Grande
Guerre de la Montée de notre Mouvement pour fabriquer des
alliances et obturer les dents cariées, par exemple. Les métaux
nobles sont bien sûr soigneusement recyclés.

En 1949, nous avons fini d’installer le système de production en circuit fermé de nourriture et d’oxygène de notre base
souterraine, qui a été officiellement déclarée autosuffisante.
Quand les derniers colons ont quitté l’Antarctique pour la Lune,
nous avons immédiatement entrepris de construire la superstructure de Schwarze Sonne. Nous nous sommes inspirés, pour
l’architecture de notre forteresse, de la vision de la grandeur du
national-socialisme du respecté Albert Speer et, en l’honneur
de notre Seigneur Hitler, nous lui avons donné la forme d’une
croix gammée.

 

2E PÉRIODE : L’ÂGE DE LA FORTERESSE, DE 1956 À
AUJOURD’HUI

Nous avons fêté l’inauguration de la forteresse lunaire de
Schwarze Sonne le 20 avril 1956, jour de l’anniversaire de Hitler. La superstructure abrite non seulement certaines unités
d’habitation, mais aussi, entre autres, notre Salle du peuple
ainsi que les hangars de la Mondwehr. Les parties basses de
la forteresse accueillent elles aussi des unités d’habitation, en
plus des cultures hydroponiques et des usines et ateliers de
fabrication d’objets utilitaires.

La majeure partie de nos cellules d’habitation familiales se
trouvent sous la surface, car nous devons nous protéger des
radiations dangereuses des éruptions solaires. Soyez vigilants,
si vous entendez le signal d’alarme “Sonneneruption”, courez
aussitôt vers les parties les plus profondes de la forteresse !

En 1959, les premières sondes d’espionnage de la Terre
ont commencé à survoler la Lune, et c’est pourquoi nous avons
ensuite transporté la glace à Schwarze Sonne au moyen d’astronefs et dissimulé toutes les anciennes traces de remorquage.
Nous avons également développé un système empêchant la
détection depuis une orbite lunaire de nos mines et autres traces
d’activité et d’habitation.

Nous avons, depuis, masqué la superstructure de Schwarze
Sonne, ainsi que nos mines d’hélium 3, grâce à la technique
Tesla-Tarnung (TTT), dont le champ magnétique fait également
obstacle à toute détection de rayonnement calorifique depuis
l’espace. Cette technique de camouflage est proche du système dont nous avions équipé nos vaisseaux d’exploration et
de transport lorsque nous avons quitté la Terre, afin qu’ils ne
soient pas repérables par les radars terriens. Les élèves intéressés par plus d’informations sur cette technique capitaliste
que nous avons nationalisée peuvent demander à la bibliothèque le microfilm intitulé Das Philadelphia-Experiment.





 

6 février 2047

 

Kitty,

 

J’ai dû m’interrompre hier car Obi est de nouveau venue
me trouver pour une question urgente. Je suis bien sûr heureuse qu’on me demande toujours conseil et qu’on respecte
mon opinion, mais je commence à être par moments très
fatiguée de mes responsabilités.

Obi à peine partie, j’ai eu un accès de toux si interminable que j’ai dû m’allonger. J’ai écouté mes quintes avec la
même peur que quand, il y a longtemps, j’entendais ma mère
tousser – ce n’est pas bon signe. Je n’ai pas non plus beaucoup d’appétit, j’arrive à peine à avaler mes modestes repas
de personne seule. Je repense parfois à la variété accrue de
notre alimentation, pendant quelques années, après l’arrivée des réfugiés. Ils avaient apporté toutes sortes de choses,
mais aujourd’hui nous en sommes revenus à la monotonie de
Schwarze Sonne. (Quoiqu’il faille bien avouer que certaines
méthodes de culture et de recyclage des déchets sont restées
en usage et nous sont utiles.)

Puisque d’anciens supports pédagogiques que j’ai exhumés des archives traînent sur mon bureau, j’en profite pour
joindre ci-dessous un document qui aborde le sujet et reste
d’actualité sur de nombreux points.


COMMENT VIVONS-NOUS
SUR LA LUNE ?

 

Matériel pédagogique de diététique et d’agriculture lunaire
à l’intention des élèves de 6 ans du secteur sud-est de
Schwarze Sonne, rédigé par la Mondjugendunterführerin
Renate Richter

 

Le corps humain a besoin d’air, d’eau et d’aliments. Nous
tirons l’eau de la glace et du sol lunaires, et nous la recyclons
indéfiniment – notre proverbe “l’eau est plus précieuse que
l’or” ne vient pas de nulle part !

L’élément le plus important de l’air que nous respirons est
l’oxygène. Nous sommes aussi capables de l’extraire des
roches lunaires, mais nos auxiliaires les plus précieux sont nos
plantes cultivées. Comme notre Seigneur Hitler nous l’apprend,
nous tirons des végétaux tous nos nutriments essentiels. Les
plantes fournissent également de l’oxygène à nos poumons.
En respirant, nous consommons de l’oxygène et nous rejetons
de l’oxyde de carbone. Les plantes, en revanche, ont besoin
d’oxyde de carbone pour vivre.

Mais l’air que nous respirons ne se compose pas uniquement
d’oxygène et d’oxyde de carbone. S’il y a trop d’oxygène dans
l’air, ce dernier devient inflammable et la moindre étincelle peut
provoquer une explosion. Et s’il y a trop d’oxyde de carbone,
l’homme a du mal à respirer. C’est pourquoi nous avons besoin
d’un gaz supplémentaire afin de diluer notre air. À cet effet, nous
utilisons de l’azote.

 

Les plantes que nous cultivons ont elles aussi besoin
d’azote pour nous fournir des nutriments. L’azote est un des
rares éléments que nous ne pouvons extraire des minéraux
lunaires qu’en très petite quantité. C’est pourquoi, lorsque
nous nous sommes installés ici, nous avons apporté avec
nous d’importantes réserves de nitrate, qui est une substance
à partir de laquelle certaines bactéries terrestres très spécifiques sont capables de fabriquer de l’azote gazeux dans les
conditions anaérobies de la Lune. Pour la production d’engrais
azoté, nous utilisons principalement nos propres excrétions. Et
par conséquent, en allant dans nos latrines et urinoirs collectifs pour éliminer les déchets de votre organisme, vous rendez
service au national-socialisme et faites une offrande à saint
Hitler en personne – chacun de nous donne aux autres, grâce
à son urine et à ses excréments, les aliments qui nous nourrissent et l’air que nous respirons ! Ce sont, pour notre corps,
l’équivalent des paroles de saint Hitler pour notre esprit !

 

Nous cultivons principalement trois végétaux alimentaires :
la chlorelle, le chou frisé et le chanvre. Ce dernier est notre
plante la plus importante, car nous en tirons aussi des fibres
pour nos vêtements et pour d’autres objets utilitaires, ainsi
que de l’huile, qui nous sert notamment de lubrifiant pour nos
machines.

La chlorelle et les graines de chanvre constituent la base
de notre alimentation. Ces deux espèces sont extrêmement
prolifiques. Elles nous procurent aussi bien les protéines dont
nous avons besoin que la quasi-totalité des vitamines et sels
minéraux essentiels. Les graines de chanvre nous fournissent
de nombreux acides gras extrêmement importants. Notre troisième plante, le chou frisé, nous apporte de la vitamine C ainsi
que d’autres éléments nutritifs particulièrement précieux. Ces
trois végétaux composent les délicieux repas quotidiens que
nous prenons aussi bien chez nous que dans les cantines de
Schwarze Sonne. Seule la vitamine B-12 doit être produite séparément et c’est pourquoi nous recevons une fois par semaine
une pilule de Lebensdauer. N’oubliez surtout pas de la prendre,
si vous ne voulez pas affaiblir notre race supérieure !

La vitamine D, qui, sur la Terre, est synthétisée par notre
organisme sous l’effet des rayons du soleil, l’est ici grâce aux
lampes à ultraviolets qui éclairent nos salles de sport. N’oubliez donc pas que nos heures de gymnastique obligatoires
n’ont pas seulement pour but de renforcer nos muscles, mais
aussi d’apporter à nos os des vitamines indispensables, grâce
à l’éclairage ambiant !

Le dur labeur qu’exige la production de notre air, de notre
eau et de nos aliments ne restera pas sans récompense quand
nous retournerons sur la Terre. Ses masses de sous-hommes
barbares bénéficient sans aucun effort d’eau, d’air et de lumière
du soleil filtrée par l’atmosphère, et leur vie trop facile favorise
la paresse et la dégénérescence.



Tous les enfants de la Lune étaient donc informés, dans le
cadre de l’enseignement de l’histoire et de la terrologie, des
conditions de vie sur notre planète d’origine. Les films que j’ai
commencé à regarder à l’âge de douze ans m’ont aussi ouvert
de nouveaux horizons. J’ai vu sur des images en mouvement
à quoi ressemblait une “forêt”, j’ai découvert des animaux
incroyablement grands, j’ai vu de la neige, des mers et des
tempêtes, des villes et des bâtiments, des véhicules, des instruments, d’étranges vêtements, chaussures et aliments. Mais les
films n’étaient pas encore là pour m’aider quand j’ai lu Heidi.

Des mots tels que “ruisseau”, “pré” ou “tempête” ne faisaient pas partie de notre vocabulaire quotidien. J’avais peut-être vu dans un livre l’image d’un “ruisseau”, et je savais qu’il
s’agissait d’un cours d’eau relativement étroit coulant librement, mais le concept n’avait aucun sens dans notre monde. Je
savais comment l’eau se comportait quand on la versait d’une
carafe dans un verre. Je savais aussi que si ce dernier se renversait – ce qu’il fallait absolument éviter – elle coulait sur la table
et pouvait même tomber sur le sol. C’était ce qui ressemblait
le plus, selon mon expérience, à ce que pouvait être un “ruisseau”. L’idée d’un endroit où l’eau coulerait dans un lit étroit
pendant des jours, voire des années, était si étrange qu’elle en
était presque inconcevable. Le “vent” était quelque chose de si
abstrait que je n’arrivais même pas, au début, à l’imaginer vraiment. Grâce aux films, j’ai commencé à comprendre que ce
mot désignait de l’air en déplacement. Je pouvais moi-même
sentir son mouvement en agitant rapidement la main devant
mon visage, par exemple. Mais dans les films, le souffle de l’air
pouvait être si puissant qu’il emportait des objets légers ! Et
qu’était donc le “bruissement des arbres”, dont Heidi ne cessait de s’émerveiller et de se souvenir dans ces livres ?

Et s’il m’était déjà difficile de concevoir que le ciel ne soit
pas d’un noir rassurant et constellé d’étoiles, il m’était presque
impossible de penser qu’il puisse être bleu et se teinter de
rouge le soir. Et encore moins qu’il y passe des “nuages”, eux
aussi susceptibles de changer de couleur avant une “tempête”.
Plus extraordinaire encore : il pouvait en tomber sous forme
de gouttes de grandes quantités d’eau d’où naîtraient peut-être des “ruisseaux”.

Nous utilisions bien sûr sur la Lune, comme aujourd’hui,
des mots faisant référence à des phénomènes terrestres n’ayant
jamais eu pour nous de signification concrète. Une personne
âgée pouvait avoir la vue embrumée, une conversation un
peu vive pouvait être qualifiée d’orageuse. Il nous arrivait de
dire, à Schwarze Sonne, “j’ai dormi comme une souche” ou
“les chiens ne font pas des chats”, même si aucun des intéressés n’avait jamais vu ni une souche, ni un chien ou un chat.

Sur la Terre, alors que je m’étais une fois réveillée par un
matin froid et humide, j’ai eu peur en regardant par la fenêtre
d’être en train de perdre la vue. Les contours du monde extérieur étaient devenus flous, les couleurs avaient pâli presque
jusqu’à s’effacer et, au loin, on ne distinguait plus rien. Il m’a
fallu un moment pour m’apercevoir que ce paysage brouillé
n’inquiétait personne d’autre que moi. Il est tout à fait différent de voir écrit “rideau de brume” dans un livre et d’en
faire soi-même l’expérience.

 

J’ai parlé de Heidi avec ma mère. J’avais aussi essayé d’en
discuter avec mon père, mais le sujet ne l’intéressait pas. Il
n’avait jamais lu aucun ouvrage de fiction. Le seul livre sans
rapport direct avec ses études qu’il ait lu était, inévitablement, Mein Kampf, de Hitler, que tous les couples de la Lune
recevaient en cadeau de mariage.

Ma mère a été ravie que j’aie lu Heidi, car c’était un
roman important. Il avait en effet, dès 1880, prédit métaphoriquement notre départ pour la Lune. La petite Heidi
avait été conduite dans la montagne sans qu’on lui demande
son avis, parce qu’on ne comprenait pas ses mérites et qu’on
voulait pour cette raison l’exclure de la société. Tout comme
nous avions nous-mêmes été jugés gênants et déplaisants
alors que – ou peut-être parce que – nous étions justes,
progressistes et soucieux de rendre le monde meilleur. La
petite Heidi au grand cœur, serviable et courageuse, avait
été abandonnée, mais elle avait ainsi pu mener une nouvelle
existence qui l’avait aguerrie, et elle avait grandi et appris,
malgré la pauvreté et la rudesse de ses conditions de vie.
Le chalet primitif était une métaphore de la Lune, où nous
vivions dans la frugalité mais dans une douce harmonie,
et où nous ne cessions d’apprendre de nouvelles choses du
fait des contraintes de notre environnement. Le Vieux de
l’alpe qui avait recueilli Heidi symbolisait l’idéal du national-socialisme, qui aidait et protégeait ceux qui y croyaient.
Les vallées représentaient la Terre, où les gens vivaient dans
l’abondance mais se montraient malgré tout égoïstes, avides
et querelleurs.

Je me rappelle néanmoins m’être interrogée sur les passages où Heidi lisait des cantiques à une grand-mère aveugle.
Dans la suite du roman, intitulée Heidi grandit, on parlait
aussi beaucoup de Dieu, dont notre pure idéologie national-socialiste nie l’existence. Ma mère m’a expliqué que
c’était également une métaphore et une prédiction : dans
la pensée de l’auteur, Dieu était bien sûr le futur Hitler et,
si l’ouvrage avait déjà été écrit à l’époque, Heidi aurait lu à
la grand-mère des extraits de Mein Kampf.

Samedi 30 avril 2005

 

La journée a été follement excitante. Toute la forteresse
est en fête, seuls les sous-hommes sont à leur travail. C’est
aujourd’hui le soixantième anniversaire de la mort de saint
Hitler. Je n’étais encore jamais allée dans la crypte où se
trouve son corps, d’habitude on n’y emmène pas les enfants
de moins de douze ans, mais j’en aurai très bientôt dix et ce
jour est si important que les parents ont pu décider de l’âge
des enfants autorisés à les accompagner, et papa m’a jugée
suffisamment mûre. J’en suis assez fière !

La crypte est vraiment immense, et profondément enterrée
sous la surface de la Lune. Le corps de l’Ur-Führer repose
dans un cercueil en verre et nous sommes d’abord allés en rang
par deux Le saluer. Nous avons levé le bras en même temps
et dit d’une voix forte “Heil Hitler !”. Même le Mondführer
Kortzfleisch, qui préférerait que l’on dise “Heil Kortzfleisch !”,
a répété “Heil Hitler !”. Si le corps de saint Hitler s’est conservé
soixante ans, c’est parce qu’il a été “embaumé”. Je ne sais pas
ce que ça veut dire. L’Ur-Führer ressemblait de loin à une
grande poupée, mais, de plus près, on voyait bien qu’Il n’en
était vraiment pas une.

Quand tous ont eu salué le cercueil (et ça a pris très, très
longtemps), nous avons chanté en chœur Wir sind das Heer
vom Hakenkreuz* et Es zittern die morschen Knochen**, puis
l’hymne national de la Lune, Kameraden, wir kehren Heim***.
Le cercueil de verre de Hitler a été recouvert d’un drapeau à
croix gammée et le Mondführer Kortzfleisch a prononcé un
discours dans lequel il a déclaré que nous ne devions jamais
oublier la manière dont nous avions été traités, que la Terre
nous appartenait et que notre vengeance serait douce. Il n’y
avait rien de très neuf pour moi dans ses paroles, mais ensuite
il y a eu un autre moment vraiment magnifique (le plus
magnifique était sûrement de voir le corps de notre Seigneur
Hitler). Le Mondführer Kortzfleisch a annoncé qu’il était
maintenant temps de nous souvenir des martyrs du Troisième
Reich et il a lu la liste de leurs noms, comme quand on fait
l’appel à l’école. Il a d’abord cité Horst Wessel, puis Bormann,
Goebbels, Göring, Himmler, Ilse Kochin et de nombreux autres
héros du national-socialisme. Et chaque fois qu’il lançait un
nom, par exemple “Heinrich Himmler !”, nous posions tous la
main sur le cœur et nous criions, exactement comme à l’école,
“Présent !”.

C’était si beau et solennel que j’en avais les larmes aux
yeux. Quelle merveilleuse manière de nous rappeler que les
grands hommes du Troisième Reich vivent toujours en nous !

Bonne nuit lunaire, au nom de Hitler, cher journal.

 

Sur la Terre, je me suis longtemps comportée comme Heidi
dans la riche famille de Francfort – elle cachait dans une
armoire des petits pains blancs, banals et quotidiens aux yeux
des autres, pour les rapporter dans les Alpes tels de précieux
trésors. Quand je voulais de l’eau, sur la Terre, j’ouvrais le
robinet pour remplir un verre et je le refermais aussitôt. Les
Terriens avaient l’habitude d’ouvrir le robinet et de laisser
couler l’eau jusqu’à ce qu’elle soit fraîche. Ils ne plaçaient
qu’ensuite un verre dessous. Je coupais la douche le temps
de me savonner, parce que je ne supportais pas de voir l’eau
s’évacuer inutilement par la bonde.

Mais j’ai assimilé avec une rapidité effrayante qu’il y avait
de tout en quantité et qu’on en trouvait toujours plus au
besoin.

J’ai appris à jeter sans remords de jolis bouts de bois soigneusement polis dont la seule utilité était de servir de
manche et de renfort à des bâtonnets de sorbet ou de crème
glacée. Et si ces derniers en avaient besoin, c’était parce qu’ils
étaient conçus pour être dégustés sans cuiller, par exemple en
marchant. Mais comment qui que ce soit peut-il imaginer
qu’il faudrait pouvoir manger tout en se déplaçant ?

Je dois absolument en dire un peu plus sur la glace.

Au début de mon séjour sur la Terre, j’étais très intriguée
par ce produit car les gens en consommaient partout, aussi
bien à l’intérieur qu’à l’extérieur des bâtiments, dans la rue.
J’ai supposé que ça devait être délicieux.

J’ai trouvé ça immangeable.

La glace était si froide qu’elle m’a agacé les dents, si douceâtre que j’ai presque vomi, et si grasse qu’elle adhérait à
mon palais. Il s’y accumulait différents goûts étranges auxquels je ne comprenais rien. Après avoir goûté aux fruits de
la Terre, je m’y étais habituée (et j’avais bien sûr choisi une
glace uniquement fabriquée à partir de produits végétaux),
et je supposais donc que la mention “fraise” dans le nom du
produit signifiait qu’il en contenait. La fraise est rouge ; la
teinte de la glace me faisait penser à la lingerie ornée de dentelle des vitrines des magasins, et qui donc voudrait consommer un aliment de la couleur de sous-vêtements ? La fraise
est juteuse et un peu acide ; la glace était compacte, froide,
sucrée et poisseuse. La fraise a un goût délicieux ; la glace ressemblait à une imitation en plastique de la saveur de la fraise.

Je ne comprenais donc rien à la glace. Malgré son nom, je
n’avais pas pensé qu’elle puisse être froide, comme l’est l’eau
congelée. Je m’imaginais qu’elle en avait juste la beauté translucide, comme ces fabuleux blocs scintillants que l’on déchargeait dans les hangars lunaires au retour des quêtes d’eau. Et
qu’une “glace” ne pouvait être que bonne et précieuse, et non
vous attaquer douloureusement les dents.

J’avoue que je m’y suis malgré tout habituée. Aux sorbets
surtout, dont j’ai appris à apprécier l’effet rafraîchissant, par
temps chaud, en plein air ; et certains avaient même presque
un vrai goût de fruit.

Les sorbets aussi avaient en leur centre un bâtonnet en
bois lisse. Une catégorie entière d’objets jetables avait été
conçue uniquement parce que les gens n’avaient pas forcément envie de prendre leurs repas là où l’on trouvait des
tables, des chaises et de la véritable vaisselle. Ils voulaient
manger debout au coin des rues, dans le grondement de la
circulation et l’odeur des gaz d’échappement, s’asseoir sur des
bancs inconfortables dans des forêts artificielles construites
en pleine ville ou dévorer des petits pains fourrés de produits
carnés tout en marchant d’un pas pressé d’un endroit à un
autre. Et ils voulaient aussi se débarrasser sur-le-champ de
tous les accessoires qui rendaient possible cette alimentation
rapide. Je regardais avec une fascination ébahie, à travers la
vitre des fast-foods, le client recevoir des mains du serveur
un assemblage de pain et de viande emballé dans un papier
ou une boîte en carton. Il le posait sur un plateau, faisait
quelques pas, puis déchirait l’emballage et le balançait dans
un énorme conteneur qui n’existait que pour recueillir ces
objets jetables.

On distribuait sans aucune retenue aux clients des assiettes
en carton, des couverts fabriqués à partir de pétrole, des gobelets si solides qu’on aurait pu se les transmettre de génération en génération, de grosses poignées de serviettes en papier
dont la majorité restait inutilisée et des sauces conditionnées
dans de minuscules sachets qu’il fallait déchirer, alors qu’on
aurait pu les mettre à la disposition de tous dans des bols ou
des bouteilles. Tout était balancé à la poubelle après quelques
minutes d’utilisation, ou sans même avoir été touché. On
qualifiait tout à fait ouvertement les couverts et les assiettes
de “jetables”. Le poids, le volume et le prix des déchets d’un
repas étaient sûrement dans bien des cas supérieurs à ceux de
la nourriture elle-même.

Le plus effarant était l’utilisation du plastique.

Dans la forteresse de la Croix-Gammée, nous n’aurions
pas pu nous passer du chanvre. Nous consommions d’excellentes protéines de chanvre, nos machines étaient graissées avec de l’huile de chanvre, nos brochures pédagogiques
et fascicules d’information étaient imprimés sur du papier
de chanvre, fin, résistant et léger. Nous portions des vêtements en chanvre, la majeure partie de nos meubles étaient
en fibres de chanvre pressées, et beaucoup de nos objets utilitaires en polymères de chanvre. Dans notre environnement,
cette plante utilitaire polyvalente à croissance rapide était
irremplaçable – aucune autre n’aurait pu nous procurer tout
cela aussi rapidement, et à partir d’une surface cultivée aussi
réduite. Seules les chlorelles produisaient plus de protéines
comestibles au mètre carré.

On nous apprenait en cours d’histoire que les multiples
usages du chanvre avaient été inventés par un scientifique
nazi du nom de Heinrich Furt. Il avait, dans les années 1930,
beaucoup apprécié et admiré le végétarisme de l’Ur-Führer et
mené des études approfondies sur la manière dont les huiles
et les protéines de haute qualité du chanvre pouvaient être
utilisées presque telles quelles pour l’alimentation humaine. Il
avait aussi découvert que l’on pouvait en extraire de l’acétate
d’éthyle et du méthanol. Furt avait entrepris de développer
une voiture carburant au chanvre et entièrement fabriquée
avec des matières végétales, et l’Allemand Rudolf Diesel avait
lui aussi conçu des moteurs fonctionnant à l’huile de chanvre
et d’autres plantes. Sur la Terre, j’ai compris que “Furt” était
le fabricant d’automobiles américain Henry Ford, et que le
lien établi entre ses idées et le végétarisme de Hitler était pour
le moins exagéré. (Herr Diesel, malgré tout, était réellement
né en Allemagne.)

J’ai aussi appris que le chanvre avait été déclaré illégal aux
États-Unis dès le début du XXe siècle, tout comme dans la
majorité des autres pays de la Terre. Et cela parce qu’il pouvait aussi être utilisé comme drogue douce (encore un fait
que j’ai découvert plus tard). Il avait donc été interdit, alors
qu’il était par bien des aspects une matière première pratiquement sans égale. Le coton avait totalement remplacé le
chanvre pour la fabrication des vêtements et l’on avait utilisé
du bois pour faire du papier. La matière première du plastique, quant à elle, était extraite du sol.

Le plastique, donc. On fabriquait à partir d’une matière
première précieuse, née au fil de millions d’années d’une accumulation de végétaux et d’animaux morts, extraite au prix
d’énormes efforts des profondeurs de formations rocheuses
ou du plancher océanique et péniblement raffinée au détriment de l’environnement, des produits qui n’étaient destinés qu’à être jetés.

Nous connaissions bien sûr nous aussi le plastique. Mais
notre savoir était avant tout théorique et ne s’incarnait que
dans quelques objets que nous avions apportés avec nous, car
il n’y avait eu avant nous aucune vie sur la Lune, et donc pas
de dépôts fossiles. Avant notre départ de la Terre, le plastique
était obtenu à partir du charbon. Ce dernier avait par la suite
été remplacé par le pétrole, et les matières plastiques entraient
bien sûr aussi dans la composition de toutes sortes de produits précieux et durables. Elles étaient légères, imperméables
à l’air et à l’eau, électriquement isolantes et faciles à façonner.
Qu’elles aient servi à fabriquer de nombreux objets utilitaires
essentiels était donc parfaitement compréhensible. Mais dans
la mesure où la matière première nécessaire n’existait qu’en
quantité limitée et aurait pu avoir beaucoup d’autres usages,
on aurait pu imaginer que tout ce bric-à-brac jetable (dont les
Terriens étaient à l’évidence mordus) soit fait d’autre chose.
Par exemple d’un matériau renouvelable, comme le chanvre
ou le bois, et non d’un élément dont on avait aussi besoin
comme source d’énergie et comme carburant pour les véhicules. Et surtout qui se raréfiait et qu’il fallait aller chercher
dans l’Arctique ou au fond des mers, ou même dans des lieux
que l’on tentait à tout prix de protéger de la pollution.

Dans le domaine de l’énergie, nous aurions pu apporter
beaucoup à la Terre. Je me demande encore souvent si nous
n’aurions pas pu faire du commerce au lieu de nous préparer à la guerre.

Que se serait-il passé si nous avions renoncé à nous concentrer sur notre passé et sur le culte de notre idéal pour tirer
profit de la principale richesse de la Terre, l’économie de
marché ?

Et si nous avions débarqué sur la Terre sans uniformes et sans
armes, si nous avions fait valoir notre technologie spatiale et
nos réserves d’hélium 3 ? Nous aurions juste pu nous caler dans
un fauteuil, attendre l’offre la plus intéressante, laisser l’argent
pleuvoir sur nous et, par exemple, acheter sur la Terre un territoire suffisamment grand pour nous y installer.

Je ne peux pourtant m’empêcher d’être cynique.

Combien de multinationales ne nous auraient-elles pas
voués aux gémonies uniquement parce que nous aurions mis
sur le marché une source d’énergie presque illimitée, non
polluante ? Nous aurions réduit leurs profits à néant.

Quel qu’ait été notre choix, nous aurions toujours été les
pires ennemis de quelqu’un.

En plus, nous étions des nazis.

Les Terriens – ou en tout cas les plus fortunés d’entre eux –
étaient attachés à ce qu’ils appelaient la “liberté individuelle”.
(Qu’ils confondaient souvent avec les “droits de l’homme”,
qui désignent autre chose.) Ces deux notions nous étaient
inconnues.

Les dirigeants luniens étaient assoiffés de gloire et d’honneurs, revanchards et jaloux de la Terre, et notre amertume,
alimentée et renforcée pendant plusieurs générations dans un
environnement aux ressources et aux espaces limités, ne faisait que grandir. Sa pression était énorme.

Les privilégiés de la Terre, de leur côté, étaient d’insatiables
dépensiers, des enfants gâtés avides se vautrant dans le luxe
qui, au nom de la liberté, s’arrogeaient le droit de s’approprier tout ce qu’ils pouvaient sans se soucier des autres. Et
surtout sans penser au lendemain. C’est pourquoi ils auraient
vraisemblablement préféré continuer à détruire leur planète
plutôt qu’accepter de discuter avec nous du prix de leur prospérité.

Quelle que soit la manière dont notre rencontre se serait
produite, elle aurait mal fini.

 

J’éprouve apparemment le besoin de décrire aussi tout
ce que j’ai vécu à l’intention des habitants de la forteresse
qui n’ont jamais mis les pieds sur la Terre. Pour eux, “un
bout de bois soigneusement poli”, surtout fabriqué pour
être jeté, est aussi difficile à imaginer que l’était pour moi
le “fromage” quand je lisais Heidi, et le “plastique” aussi
mystérieux pour eux que l’était pour moi une “tempête”.
Et si les notions de “petits pains” et de “produits carnés” ne
leur sont pas totalement incompréhensibles, c’est parce que
nous sommes capables, grâce aux techniques apportées par
les réfugiés, d’en produire de vagues imitations à partir de
nos matières premières.

Quand j’étais enfant, je croyais aux explications de ma
mère à propos de Heidi. Aujourd’hui, je ne crois même plus
que le corps de Hitler transporté sur la Lune ait forcément été
authentique. La crypte dans laquelle la dépouille de l’Ur-Führer était conservée s’est effondrée sous les bombes pendant la
guerre et l’on n’a jamais essayé de la dégager des décombres.

Mardi 16 août 2005

 

Nous avons eu aujourd’hui notre première journée de
formation aux sorties lunaires. Nous ne disposons que d’un
nombre limité de combinaisons spatiales et c’est pourquoi
nous nous sommes entraînés à tour de rôle par petits groupes.
Avant de pouvoir accéder au sas, chacun de nous a appris
les règles de base de l’utilisation d’une combinaison et s’est
exercé à l’enfiler et à l’ôter en dix secondes. Au retour, après
le sas, il y a encore une chambre de dépoussiérage où il faut
rester pendant que les appareils vous nettoient, afin que la
poussière lunaire ne puisse pas pénétrer dans la forteresse. À
l’extérieur, un instructeur spécialisé a pris le relais de notre
enseignante habituelle, Frau Klein. Il nous a d’abord fait
une démonstration de la manière dont il fallait marcher à la
surface de la Lune. Il ne pouvait pas nous donner d’explications
en même temps, car les combinaisons destinées aux enfants
n’ont pas de radio. Notre enseignante nous avait auparavant
appris qu’à l’extérieur de la forteresse (écrire chaque fois
Schwarze Sonne me fatigue, je préfère dire simplement la
forteresse, comme tout le monde), partout sur la Lune, aussi
bien les hommes que les objets ne pèsent qu’un cinquième de
ce qu’ils pèsent à l’intérieur, où la gravité est plus forte. Elle
y est maintenue à une valeur identique à celle de la Terre
grâce à des générateurs de champ gravitationnel (quel terme
compliqué). J’avais parfois vu par les fenêtres de la forteresse
des bâtisseurs et des mineurs vêtus de combinaisons spatiales
qui étaient capables de sauter à une hauteur incroyable et de
porter avec une grande facilité des charges énormes, et c’est
pourquoi je trouvais follement amusant de pouvoir me sentir
aussi légère. J’ai sauté et gambadé, et je suis même tombée,
mais sans me faire aucun mal – j’ai juste en quelque sorte
plané jusqu’au sol. L’instructeur nous a aussi montré un
truc : il a pris le réservoir d’oxygène de secours qu’il portait
sur le dos, a ouvert un instant la valve (encore un nouveau
mot) et a volé en arrière sur plusieurs mètres, propulsé par
l’air s’échappant du réservoir ! C’est dire à quel point on est
léger sur la Lune.

Plus tard, en classe, j’ai demandé à Frau Klein pourquoi
nous devions utiliser des générateurs de champ gravitationnel.
N’aurait-il pas été beaucoup plus plaisant pour tout le monde
que les objets de la forteresse pèsent moins lourd et que nous
puissions faire de grands bonds ? Elle a répondu d’un air
sévère que nous devions préserver notre capital physique.
Si nous nous habituions à vivre dans la gravité naturelle
de la Lune, nous deviendrions très faibles. Et nous serions
incapables de reconquérir la Terre si nous étions frêles comme
des nouveau-nés comparés aux sous-hommes, aux capitalistes
et aux bolcheviks et n’avions même pas la force de fouler
son sol. Frau Klein a déclaré que “s’habituer à la gravité
de la Lune serait un suicide stratégique”. (Encore une fois
une magnifique formule, que je n’avais jamais entendue.) Le
Mondreich pense toujours à tout !

Frau Klein nous a aussi raconté qu’en référence à
l’impression de ne presque rien peser à la surface de la Lune,
beaucoup parlent de “légèreté de Lune” pour désigner le
sentiment qu’ils éprouvent quand ils sont heureux ou soulagés.
Quelle joie d’apprendre de nouveaux mots !

Les garçons étaient beaucoup plus excités que nous, les
filles, par cette journée de formation aux sorties lunaires, parce
qu’ils auront la possibilité de partir en quête d’eau, d’aller
dans les mines d’hélium 3 surveiller les sous-hommes qui y
travaillent ou de se rendre dans les stations de renseignement.
Frau Klein nous a dit que nous devions bien comprendre
que nous ne pouvions pas, comme eux, assumer de missions
dangereuses, même pour le bien du Reich. (Nous aurons
malgré tout beaucoup à faire quand notre peuple prendra
possession de la Terre. On aura besoin d’infirmières, de
secrétaires, de vérificatrices de l’identité raciale, d’archivistes
et de comptables. Et nous apprenons toutes, lors des formations
organisées par le Jungmädelbund, à connaître les armes ainsi
qu’à les charger et à les entretenir, car en temps de guerre
nous pourrions avoir à aider à notre manière les forces
combattantes.) Et que la formation aux sorties lunaires des
filles faisait partie du “plan de secours et de sécurité” que
tous devaient connaître par cœur. Les missions en extérieur
seront la première des matières scolaires enseignées aux seuls
garçons, mais il y en aura d’autres par la suite. Quand nous
aurons douze ans, presque tout changera. Jusqu’ici, nous
avons suivi les mêmes cours car tous doivent savoir lire,
écrire et manier les armes, car nous sommes en guerre, ou,
plus exactement, en “état de mobilisation”, ce qui est presque
pareil. Mais dans deux ans, nous commencerons à suivre des
cours différents, parce qu’on ne sait jamais quand les hommes
et les garçons seront appelés à se battre et qu’à ce moment-là
les femmes et les filles devront savoir gérer au mieux le front
intérieur. C’est pourquoi beaucoup se préparent, en plus de
leur futur métier, à celui d’infirmière de la Croix Gammée
Rouge. Notre Seigneur Hitler a déclaré à Nuremberg : “Ce
que l’homme déploie en héroïsme sur le champ de bataille, la
femme le déploie avec une éternelle patience en dévouement, en
souffrance et en endurance.” (Frau Klein l’a écrit au tableau
et nous avons dû l’apprendre par cœur.) C’est assez effrayant,
mais c’est notre destin, puisque saint Hitler le dit. La seule
chose qui restera la même pour les filles et pour les garçons sera
la formation militaire de base. Nous apprendrons tous, par
précaution, à nous battre contre l’ennemi, avec ou sans armes.
Ce sera sûrement amusant, en un sens, lors de l’entraînement
au combat rapproché, de pouvoir frapper tout garçon qui vous
énerve, et avec l’autorisation de l’instructeur ! J’ai décidé que je
serais aussi bonne dans cette matière que dans les autres, bien
que je sois un peu triste de ne pas pouvoir profiter du spectacle
de la Terre comme les garçons, lors des quêtes d’eau ou d’autres
missions pour lesquelles ils s’éloignent de la forteresse. Ici, sur
la face cachée de la Lune (qu’on appelle aussi bizarrement
sa face sombre, alors qu’il y fait parfaitement clair pendant
le long-jour), la Terre est au-dessous de l’horizon et même si
j’en ai vu beaucoup de photos, j’aimerais la voir de mes yeux
dans le ciel, me regardant amicalement, comme Heidi voyait
la Lune de son lit, dans les Alpes.

 

J’ai quelquefois essayé de parler avec ma meilleure amie
Anneliese de Heidi et des mots, dans les livres, que je ne
comprenais pas ou dont j’avais du mal à saisir le sens précis.
Anneliese était intelligente et je l’aimais beaucoup, mais elle
ne partageait pas mon intérêt pour la Terre et pour ses phénomènes étranges et fascinants. Je devais sûrement moi aussi
être à ses yeux une créature bizarre, avec mon enthousiasme
– comme si j’avais observé au microscope une faune exotique
frétillant dans une goutte d’eau et que j’aie ensuite essayé,
en extase, de la décrire aux autres et de les faire réfléchir à sa
nature et à sa portée. Mais les autres n’ayant jamais regardé
dans ce microscope métaphorique, mes propos résonnaient
à leurs oreilles comme un babil confus à base de fantasmes,
de fausses impressions et d’interprétations erronées, et non
de la vue d’un véritable monde étranger.

“Ces histoires de Heidi sont une pure fiction, a une fois dit
Anneliese. Comme ce conte à propos du Bel au bois dormant
que des sous-hommes jaloux font sombrer dans son château
dans un sommeil de cent ans dont il finit par se réveiller pour
se battre au nom du Reich. Ou Hansel et Gretel, chassés de
chez eux, qu’un ennemi déguisé tente d’attirer par des nourritures malsaines, mais qui, quand ils se rendent compte qu’ils
ont affaire à un sous-homme qui veut les tuer et les manger,
le poussent dans un four. Ta Heidi, c’est exactement la même
chose, mais en beaucoup plus long, et je ne comprends pas
que tu passes ton temps à lire des fariboles aussi interminables
et à t’interroger sur tous ces mots idiots.”

Même si les contes et autres récits écrits ne semblaient
pas intéresser Anneliese, elle écoutait volontiers les histoires
effrayantes qui circulaient parmi les enfants de notre âge.
On se les racontait traditionnellement dans les tunnels en
chantier de Schwarze Sonne où l’on n’avait pas encore installé d’éclairage. Nous nous asseyions en rond dans la faible
lumière d’une lampe torche rechargeable empruntée sans
permission à des parents, qui dessinait sur nos visages d’effrayantes ombres mouvantes. Les histoires se ressemblaient
toutes – elles parlaient de mineurs de glace ou d’ouvriers des
stations d’hélium 3 égarés en surface dans un véhicule tombé
en panne. Ils étaient morts, mais avaient ensuite voulu revenir à la forteresse de la Croix-Gammée, sous la protection
de Hitler, et c’est pourquoi leurs fantômes erraient dans les
galeries. On pouvait les apercevoir, surtout si on se promenait seul, et mieux valait alors prendre ses jambes à son cou,
car les spectres desséchés par le vide cherchaient à attraper les
enfants afin de sucer leurs fluides corporels. Nous imitions
la démarche raide et la voix rauque des revenants jusqu’à ce
que les plus impressionnables se mettent à hurler. Anneliese
adorait écouter ces histoires d’horreur et suppliait carrément
les autres d’en raconter, mais elle était toujours aussi la première à se mettre à pleurer ou à crier de peur et à exiger qu’ils
arrêtent. Je trouvais ça attendrissant.

C’est par elle que j’ai entendu parler pour la première fois
du Walhalla Garten.

Jeudi 23 février 2006

 

Il s’est passé aujourd’hui quelque chose d’heureux et de
triste à la fois. Avant-hier, c’était mardi et alors qu’Anneliese
aurait eu tout le temps de faire ses devoirs lundi, elle n’a
pas rendu sa rédaction sur la place de Hitler dans l’art de
la Germanie. Elle allait écoper d’une interdiction de voir ses
camarades de jeu pendant deux semaines quand elle s’est mise
à pleurer et a raconté qu’elle avait passé toute la journée de
lundi à aider l’Älterfrau Schmidt, sa grand-mère maternelle.
Celle-ci s’était retrouvée veuve après l’éruption solaire de 1972
et on ne lui avait pas attribué de nouveau conjoint parce
qu’elle était alors déjà trop âgée pour avoir des enfants. C’est
pourquoi elle était devenue une fiancée de Hitler, comme toutes
les femmes sans mari. Anneliese aime beaucoup l’Älterfrau
Schmidt et va l’aider à ses tâches ménagères tous les lundis,
quand l’école est fermée ; elle est aussi la bienvenue chez elle à
tout autre moment. Mais ce lundi, elle a eu beaucoup plus à
faire que d’habitude chez l’Älterfrau parce que cette dernière
n’a pas eu la force de quitter son lit de toute la journée à cause
d’une terrible toux et a même manqué une journée de travail à
son poste de surveillance des cultures de chlorelle. Quand Frau
Klein a appris cela, elle a hoché la tête d’un air compréhensif
et déclaré qu’Anneliese avait bien fait de dire la vérité et
devrait simplement rester après la classe pour faire ses devoirs
en retard. Nous avons pensé que la question était réglée, mais
c’est aujourd’hui que le plus passionnant s’est produit.

Anneliese m’a raconté toute excitée que l’Älterfrau avait
reçu du Comité de recherche en santé publique une lettre
d’invitation au Walhalla Garten. J’avais bien sûr entendu
parler du Walhalla Garten, mais je n’en savais pas plus et
j’étais curieuse. Nous sommes allées ensemble après l’école
chez l’Älterfrau Schmidt, alors que celle-ci était encore à son
travail, et Anneliese m’a montré la vraie lettre imprimée sur
papier arrivée par la poste. Elle expliquait que le Walhalla
Garten était une maison de repos creusée dans une montagne,
juste au-dessous de l’horizon par rapport à la forteresse de
la Croix-Gammée, et qu’en les admettant à y séjourner, le
Quatrième Reich récompensait par de vieux jours sans souci
les personnes qui l’avaient fidèlement servi en travaillant
pour lui. La lettre disait aussi très joliment que l’on y
trouvait le repos après la fatigue et que même les souffrances
de la maladie y semblaient vite effacées. L’invitation était
accompagnée de splendides dessins du Walhalla Garten. On
y voyait une vaste salle de séjour confortablement meublée,
avec des baies vitrées donnant sur le paysage lunaire, ainsi
que des cellules individuelles accueillantes et une spacieuse
salle à manger commune. Tout était beaucoup plus grand et
plus beau que nos cellules familiales et nos espaces collectifs.
Anneliese a dit, les yeux brillants, qu’elle attendait avec
impatience d’être vieille et décrépite pour pouvoir aller dans
un endroit aussi magnifique. J’étais même un peu jalouse
d’elle, à cause de la chance de l’Älterfrau, parce que je n’ai
pas de grands-parents. Enfin si, j’en ai bien sûr eu, mais je
ne me rappelle rien d’eux.

La lettre précisait aussi que les invités n’avaient pas besoin
d’emporter autre chose que quelques souvenirs personnels,
car ils trouveraient au Walhalla Garten des vêtements, de
la vaisselle, des brosses à dents et tout ce dont ils pourraient
avoir besoin. J’ai demandé à Anneliese si elle aurait de temps
en temps l’occasion d’aller rendre visite à l’Älterfrau, mais elle
a répondu qu’une autre lettre était arrivée, à l’intention de la
famille. On y disait que le voyage jusqu’au Walhalla Garten
était si long et compliqué qu’on ne pouvait pas organiser de
visites, mais que l’on pouvait y envoyer des ardoises postales,
ou de vraies lettres, si on préférait utiliser son quota de papier,
et que les résidents pouvaient bien sûr aussi répondre. Mais
en raison du rationnement des métaux, il n’avait pas été
possible d’installer de ligne téléphonique.

Anneliese avait l’air un peu triste et je lui ai demandé si elle
était très malheureuse de ne pas pouvoir aller voir l’Älterfrau.
Elle a répondu que sa grand-mère lui manquerait sûrement
terriblement, mais qu’elle avait aussi souvent eu peur de son
affreuse toux. Elle avait donc décidé d’être gaie et courageuse
et de se dire que bientôt tout irait bien pour l’Älterfrau. Et
c’est vrai, à la réflexion, que c’est une excellente façon de
récupérer de l’espace vital dans la forteresse. Un jeune couple
vivant encore séparément se verra peut-être attribuer comme
cellule familiale le logement de l’Älterfrau et pourra ainsi
avoir un bébé. N’est-ce pas encore une fois un bel exemple de
l’extraordinaire capacité du national-socialisme à résoudre
les problèmes de manière à ce que toutes les parties soient
gagnantes ! ai-je dit à Anneliese.

Une ardoise où étaient inscrites des consignes plus précises
était jointe à la lettre. La date de départ exacte serait
communiquée plus tard et les invités devraient alors se rendre
au sixième sas ouest de la galerie N. Anneliese a dit qu’elle
essaierait, le moment venu, de demander à notre enseignante
si elle pouvait s’absenter pour accompagner l’Älterfrau, mais
nous étions à peu près certaines qu’elle n’y serait pas autorisée,
car on n’avait le droit de manquer l’école que pour les motifs
officiellement prévus par le règlement.

Dimanche 5 mars 2006

 

J’ai fait aujourd’hui une bonne action dont je suis
vraiment fière ! Herr Schiffer, qui habite près de chez nous
dans la galerie G, est sûrement très malade. Sur le chemin
de l’école, ce matin, je l’ai vu à un coin de couloir en train
de tousser affreusement, complètement plié en deux, avec son
mouchoir devant sa bouche, et le tissu était visiblement taché
de sang. Je me suis arrêtée et je lui ai proposé de l’aider à aller
à l’infirmerie, mais il a dit qu’il allait très bien, et il est parti.
J’étais malgré tout très inquiète et, à l’école, j’ai dit à Frau
Klein que Herr Schiffer était certainement gravement malade
et j’ai demandé s’il ne devrait pas pouvoir aller se reposer
au Walhalla Garten. Frau Klein m’a gentiment remerciée
et félicitée pour mon zèle et pour le bel exemple de national-socialisme que je donnais, et a déclaré qu’elle allait sans délai
signaler l’état de Herr Schiffer au Comité de recherche en
santé publique. Je crois que Herr Schiffer aura bientôt une
heureuse surprise !

Anneliese a reçu une vraie carte postale en papier de
l’Älterfrau ! Elle y écrit qu’elle se plaît beaucoup au Walhalla
Garten et qu’elle envoie ses bons baisers à sa famille. Anneliese
a été tout sourire toute la journée.

Jeudi 11 mai 2006

 

Les parents d’Anneliese ont reçu hier une lettre du
Walhalla Garten et lui ont dit qu’elle leur annonçait que
l’Älterfrau Schmidt avait hélas succombé à sa maladie. La
mère d’Anneliese était en larmes mais son père l’a consolée
en lui rappelant que les souffrances de l’Älterfrau avaient
pris fin et que son souvenir vivrait éternellement en nous. Je
l’ai longuement serrée dans mes bras et je lui ai dit Anni, ne
pleure pas, ton père a tout à fait raison, et ça l’a heureusement
un peu calmée.

 

Anneliese et moi étions très différentes et c’est pourquoi
notre amitié nous était utile à toutes les deux. Je n’étais pas
très à l’aise, socialement, alors qu’Anneliese était capable de
s’approcher sans hésiter de n’importe quel groupe d’enfants
et d’annoncer d’une voix forte que nous voulions jouer avec
eux. Ses manières étaient particulièrement efficaces quand
les autres s’ennuyaient et ne savaient pas quoi faire. Il suffisait qu’elle s’avance et déclare par exemple qu’on allait jouer
aux commandos. Personne n’aurait eu l’idée de la traiter de
Mondstaub, poussière lunaire, injure courante à l’égard des
pots de colle ; tous étaient au contraire ravis qu’on leur dise
quoi faire.

Pour jouer aux commandos, nous nous dispersions dans les
galeries où les enfants du secteur sud-est de la forteresse étaient
autorisés à circuler sans surveillance. L’un de nous était désigné pour chercher les autres, qui se cachaient chacun de leur
côté (les règles du jeu interdisaient d’utiliser les cellules d’habitation ou la bibliothèque, par exemple). Lorsqu’il en trouvait un, il l’exécutait en lui touchant la nuque de la main, et le
mort rejoignait l’équipe des chercheurs. Quand nous voulions
rendre les choses plus effrayantes, les exécutés devenaient des
fantômes qui poussaient des râles et des grognements et menaçaient de sucer le sang de ceux qu’ils trouvaient.

Dans ce jeu, j’étais d’une aide précieuse pour Anneliese : lors
de mes promenades avec mon père, j’avais appris à connaître
les coins et les recoins de nombreuses galeries, ainsi que des
trappes et des échelles dont les autres enfants ignoraient l’existence ou dont ils ne comprenaient pas l’utilité. On nous
cherchait parfois pendant des heures, tandis que nous nous
efforcions de réprimer nos rires dans notre cachette. Parfois,
quand nous en avions assez, nous nous glissions hors de notre
trou et nous laissions ceux qui nous cherchaient nous tomber
dessus. Nous pouvions ainsi nous cacher encore et encore aux
mêmes endroits – par exemple sur les canalisations d’air et
d’eau qui circulaient dans les plafonds, car nous seules savions
où se trouvaient les manettes permettant d’abaisser et de relever les échelles de service.

Je n’oublierai jamais ces moments où nous restions allongées sur le ventre, côte à côte sur les conduits, dans un espace
si restreint que nos dos frôlaient le plafond, silencieuses
comme des souris, à regarder ceux qui nous cherchaient s’agiter juste sous nous. Ils répétaient “où est-ce qu’elles ont bien
pu passer ?” et “nous avons déjà regardé absolument partout !”. Nous nous tenions fermement par la taille pour ne
pas glisser sur la surface arrondie des canalisations, Anneliese pressait son visage contre mon épaule pour étouffer ses
rires, et je sentais sur ma peau, à travers le tissu de ma robe,
la chaleur de son souffle.

Nos jeux n’étaient pas toujours aussi innocents.

Mardi 1er août 2006

 

Anneliese et moi avons fait aujourd’hui quelque chose
d’épouvantable. Je pleure d’avoir été si méchante. Mais ce
n’était pas mon intention. Nous étions simplement en train de
rentrer de l’école, avec Anneliese, et j’étais terriblement frustrée
parce que c’était le 70e anniversaire des Jeux olympiques
de Berlin et qu’on préparait la fête qui devait avoir lieu ce
soir-là dans la Salle du peuple, et que par conséquent Frau
Hedwig n’était pas à la bibliothèque. Je n’avais aucune envie
de rentrer à la maison faire mes devoirs, et plus personne,
à notre âge, ne jouait aux commandos. C’est pourquoi nous
nous promenions juste dans les couloirs quand, soudain, j’ai
vu un levier de minute de chant et j’ai demandé à Anneliese si
elle n’avait pas par hasard envie de chanter l’hymne national
en l’honneur de l’anniversaire des Jeux olympiques. Anneliese
a pris peur et m’a rappelé que seuls les officiers avaient le droit
de déclencher une minute de chant. Mais j’ai dit que l’hymne
avait pour objectif de remonter le moral et redonner foi à tous,
et que c’était bien pour ça qu’il y avait des leviers partout. Et
que j’avais très besoin qu’on me remonte le moral. Anneliese
m’a lancé d’un ton un peu provocateur que je n’oserais quand
même pas, et là, je me suis dit que si, et, avant même d’avoir
eu le temps d’y réfléchir, j’ai abaissé le levier et la musique
a jailli des haut-parleurs. J’en ai eu des frissons quand le
brouhaha et le mouvement des gens autour de nous se sont
arrêtés et que tous se sont mis au garde-à-vous pour chanter
l’hymne national. Anneliese et moi, nous nous sommes aussi
mises au garde-à-vous comme si de rien n’était et nous avons
chanté à pleins poumons : “Motorenlärm am Firmament,
und gleißend hell der Himmel brennt : ins Reich, ins Reich,
ins deutsche Heim ! Wann wirst Du wieder Heimat sein ?****”
C’était beau. Personne ne pouvait deviner que c’était nous
qui avions lancé la minute de chant, car n’importe quel
officier pouvait à tout instant vouloir remotiver ainsi les
habitants de la forteresse. Mais quand le chant s’est terminé
et que nous avons repris le chemin de nos cellules familiales,
Anneliese s’est sans doute sentie un peu jalouse, parce qu’elle
a dit qu’elle aurait voulu abaisser le levier. Comme nous nous
trouvions justement près d’un autre levier, je lui ai dit vas-y,
si tu en as si envie que ça, mais elle a répliqué que tout le
monde s’étonnerait de deux minutes de chant successives, et
puis elle est rentrée chez elle. Peu de temps après que j’étais
moi aussi rentrée chez moi, papa est arrivé, furieux, et a dit
qu’il avait appris par le père d’Anneliese que j’avais fait une
grosse bêtise. Je serais privée de jeux avec les autres enfants
pendant une semaine et, après l’école, je devrais aider maman
et faire mes devoirs, rien d’autre. Papa m’a expliqué d’un ton
sévère que l’objectif des minutes de chant, en plus de remonter
le moral, était de maintenir les habitants de la forteresse en
alerte et de conforter leur patriotisme. Elles permettaient
aussi de voir si tous se joignaient au chant et de vérifier si
tous étaient bien fidèles au Mondreich et à notre idéal. Et si
n’importe qui s’amusait à abaisser le levier n’importe quand,
la minute de chant perdrait de son importance aux yeux des
gens. Je le comprends, maintenant, et je suis contente que papa
sache toujours m’expliquer les choses. Mais je n’apprécie pas
beaucoup, pour autant, qu’Anneliese ait été tout rapporter
à son père. Même si tout le monde sait qu’il ne devrait en
principe y avoir aucun secret dans la forteresse.

 

Je m’aperçois que j’ai passé presque toute la nuit à écrire.

Je vais quand même essayer de dormir quelques heures.
Je ne te souhaite pas, Kitty, “bonne nuit lunaire, au nom de
Hitler”. J’en suis arrivée à penser, à un moment, que je ne
croirais jamais plus en rien. Et, à un autre moment, que la
seule chose en laquelle je croyais encore était le tout-puissant
papillon du chaos.

Mais sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, j’ai pu
me tromper.
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